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ix.

A ce nom, la rage Se ralluma plus ardente au* cSur de la
Cardôze.' Sa toix brisée et'larmoyante éïllata 8ubite'uent stri.
dente-:___

cet homme ... je le tuerai 1~L iq'

de mes deux mains, lui
qui a osé lever les yeux
sur -ma -fille.., il. faut ~
qu'il meure, netc
pais,2. dis donc aussi
qu'il doit naourir 1

Le docteusr était resté
calme devant cette 'dé-i
monce de colère. Il1 saisit H~
les deux mains crispées o f
que Nicole tendait en
avant comme pOur sal- '

air celui dont elle jurait
amqýt tt-d'une voix

--rê!O:nidit 91 il di~.

mais après.
-L.ohe 1 trembleur I

mauvais père!1 grinça la
mère, fqlle d'exaspéra-

tue seconde -fois la
réaction se fit en 'elle,
les larmes l'étouffèrent
et elle se laissa tomber
sur un, fauteuil en ian-
glotant. Perrier contenm-
Pla silencieusementd'un.
oil attendri, cette créa.
ture tant énergique et.
auidacietw, , dont; seul,
l'sinpur. maternel avait Le eommiaeaire aperçu 1
dompté la farouche na-
ture, puis, d'un ton doux et triste, il répondit tranquillement:

-Non, dit-il, je ne suis pas'un mauvais père. C'est parc.
que je tremble de voir s'écrouler tout cet échafaudage btti par
nous pour le bonheur de notre enfant que je veux... Inmonta-
n*tiçntl... céderdevant de Jomèesqui noua perdrai...A notre
tpur, pous pourrions évoquer son pané... mais, de eoPassé, nousl

n'avons nulle'de ces preuves comme de Saint Datasse en possè1e.
Et puis, en le p rdant, nous sauveriionq-nous ?- Noti ;' car Il nous
tient.

-Oh !f il- neustient 1 balbutia Nicole d'un ton de dô,ute, à
trav&hsase larmes qtl tombaient abondanto sdur ses joues.,

--Oui, il tiou tient,
i' ' ~ t ~ insisfta Perriér. .. e li ne

Ssait même pas à quel
point nous sommes en
son.,Pou»«i... bàr, au
premier mot de lui' qui

I rendrait notre.secret pu-

...... quel auiliaire terrible

lui Iij O tr noatrouverait

Et, nprnou.~t es
mots, la maiu 414»-u

dirct'on e l, hambr~e

fem-

tuiluient adisoulé

redemander ce flet, dont
elle saitavofrdt4 mère ?
Son ir ence, jael'ai cOb-
teis . iar .la femaoe de
iétéler la faute, de son
père qu'elle cIfit tou.

etz elle n'ose pas

"park* parff. -T4pe#kpqur
* la Mémoie dýiauatol.

Mme Perrier sur un sofas. As-tu oublié cela, Jna

-Non jepasoubli4,di t-lle on ban.la ,t*to.,
-Eh bien, que, do Josères, aile publier de qu'il ei.. t

on rendant publiqut la aubtitution d'enfanté, qu'il-attire l'atten -
tion de la justioe;..

-Tu erieras à la calomnie, interrom pit- elle.
-Non, car j'aurai perdu ma puissance aur DImiePerrier
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Elle se tait aujourd'hui par peur que la faute de son père soit

divulguée. Le jour où ce secret sera divulguëý par un tiers, la

pauvre femme, désespérée, dmandera au -passé la consolation

qu'il puisse offrir à sa réputation perdue par l'éclat de cette

révélation d'autrui... Elle réolamera son enfant, son fils, ce fils

bien à elle... et sa voix de mère viendra donner toute authenti-

cité aux dénonciations de de Josères. Tu vois bien qu'il nous

tient... et que nous devons céder.
La Cardoze releva la tôte, et, essuyant ses larmes:
-Et tu promets qu'il mourra ? demanda-t-elle d'un ton

féroce.
-Aussitôt qu'il m'aura appris ce qu'il a fait de cet enfant,'

qui, lui aussi, tant qu'il vivra, doit nous faire trembler.
Après un court silence, le docteur, qui avait réfléchi,

ajouta :
-Et puis qui sait si nous ne nous effrayons pas trop tôt.

De Jozères est surtout alléché par les millions qu'il croit en

notre pouvoir. Son appétit disparaktra peut.tre quand je lui

apprendrai que cette immense fortune se réduit à des rentes sans

capital.

Huit jourd après, l'ancien procureur vint chercher sa réponse.

A la confidence que lui fit Perrier sur l'état de sa fortune, il

demanda :
-Et de combien se faut-il d'années pour arriver au délai

qui vous donnera droit aux millions ?
-D'un peu moine de huit ans.
-Je n'ai plus ni emploi, ni place, j'occsperai done mon

tempe..* à ttendre le partage. Maintenant, fixes le jour du
mariage ?

-Apprenez-moi d'abord ce que vous avez fait de ce jeune

homme.ý. Vous y ôtes intéressé, ear il menacera toujours cette

fortune que doit vous apporter Léontine.
M. de Josères parut hésiter, puis, en souriant:
-Nous en causerons après la noce, dit-il.

-Pouvez-vous, au moins, me déclarer si c'est la veave Pil-
lois qui vous a tout révélé ?

-Après la noce, très-ohtr beau-père, après la noce, répéta
l'anuien magistrat.

Comme la Cardose, le docteur n'était vulnérable que par

son immense amour pour sa fille. Dans son désespoir d'être con.

traint à livrer Léontine à cet inftrme vieillard, il fit une dernière
tentative :

-N'épousez pas mon enfant, reprit-il, et je m'engage, à
l'échéance, à partager les millions avec vous.

-Non. J'ai juré de me venger de Nicole, et ce mariage

est ia vengeance, dit sèchement de Josères.
Malgré l'engagement pris avec le comte de Valuae, Perrier,

un mois plus tard, mariait sa fille éplorée à l'anien procureur.

Au retour de la cérémonie, es attendant le déjeuner, le
médecin attira de Josères dans son cabinet où se trouvaient pla-

oées, sur une console, une assiette de biscaits et une bouteille de
madère.

-Mon eher gendre, dit-il en riant, pendant que les autres

s'impatientent après un repas qui, je le sais, ne sera pas prt
avant une grande heure, causons un peu de nos afaires.

Tout en parlant, il s'était servi un verre de madère. Il y
trempa un biscuit qu'il avala, tout humecté, au moment où le

marié répondait :
-Soit! causons.

De Jozères avait d'abord regardé la bouteille d'un air

uiéfiant et n'avait témoigné aucun étonnement, quand Perrier,

sans lui en offrir, 'était versé du vin. Son céil s'attacha sur le

biscuit qu'il vit disparattre et, corfnme le docteur ressaisissait la

bouteille -pour. combler, dans son verre, le vide que le spongieux

gâteau y avait opéré, il ricana:
-Il paraît qu'il n'y en a que pour vous.
-Dame I mon cher, je vous crois assez grand pour vous

servir vous-même si le cour vous en dit, répliqua le médecin

qui, en même temps, porta son verre à ses lèvres et fit rubis sur

l'ongle.
Après avoir reposé son verre vide sur la oensole il reprit,

pendant qu'à son tour le gendre, rassuré, se versait du vin :

-Maintenant, je crois que l'heure est arrivée de me tenir

votre promesse da m'apprendre ce qu'est devenu le jeune homme?

De Jozères se mit à rire :
-Ah 1 oui, le jeune homme, fit-il. Eh bien, mon cher, je

vous donne ma parole que je n'en sais absolument rien... car je

n'ai jamais vu ni connu ce jeune homme.

-Ce n'est donc pas vous qui avez été, il y a dix ans, le

retirer de chez le fermier Bédache pour le mettre en pension ?

s'écria le médecin d'une voix effrayée.
-Non, et puisque vous désirez le savoir, je vous dirai que

je crois bien que c'est M. de Saint-Dutasse.

En entendant ce nom, Perrier, d'un revers de main, fit

voler au loin le verre que l'ex-procureur approchait de sa bouche.

A cet acte des plus significatifs du médecin, M. de Josères

pâlit légèrement, puis il tira son mouchoir et se mirâiessfyer le

vin qui avait rejailli sur son habit, cu disant d'une voix qu'il

s'efforça de rendre moqueuse
-Avouez, beau-père, que j'ai parlé à temps 1
-Je vous demande mille pardons f fit-le docteur 'dù fei-

gnant de ne pus comprendre.
-Pardon I ricana l'ex procureur, sn vérité, chir ami, vous

ôtes trop modeste I Quoi ? vous me demandez pardon quatid, au

contraire, c'est à moi de vous adresser mes plus chaud' remer-

ciements... oui, mes plus chauds, car j'ai la profonde conviotion,

us entende% ? la Îprofonde conviction que vous venez de me

sauver la vie.
Et comme, en appuyant sur les derniers mots, il regardait

Perrier en face, ses yeux ne rencontrèrent que-la figure ébahie

du médecin, qui s'écria avec l'accent de la plus vive surprise :

-Ah! ma parole d'honneur I de Josères, vous ôtes par

trop bite ! Non, vrai I j'avoue que je ne m'attendais pas à vous

voir ainsi interpréter un simple mouvement d'impatience.

-Vraiment, c'était de l'impatience ?
-Pas autre chose. Que diable vous inaginez-vous donc

à propos de madère... dont je ne vous avais pas offert, rappelez-

vous.le ?.. et que vous vous ôtes décidé à goûter, seulement

après m'en avoir vu avaler.
-Oh ! il y a des grâces d'état, dit le gendre en raillant. Le

madère, le plus inoffensif pour les uns, peut quelquefois être

fort nuisible aux autres. Vous, qui ôtes un savant chimiste,

vous devez savoir cela.
Le docteur haussa dédaigneusement les épaules et répéta

encore :
-Oui, vous ôtes par trop bête !
Puis, s'emportant :
-Car, reprit-il, quel intérôt avais-je à vous faire boire du...

madère ? Vous seriez fort en peine s'il vous fallait l'expliquer.
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Cssez donc d'inventer un motif stupide à ce qui, jo vou3 l'aaffir-
mie encore, n'a été qu'un simple mouvement d'iwpaticace.

-Voulez vous nia faire une conoespion ? nous erons alors
bien près do nous entendre. Au lieu Il d'impatiece Il dites un
mouvement de prudence... et je vous croirai pleinement.

-Da Prudence? ilon quoi ?
M. du Jozêre.i, à cette question, se renversa sur Io dossier

de soli fauteuil et, en S'éventant avec son mouchoir qu'il avait
gardé à la.main, il répondit d'une voix dolente:-
*-Ah 1 sur l'honneur I vous m'affl'gez. Ce n'est pas ainsi

que j'avais rfiv6 nos rapports do beau père à g.-.ndra. 13 eouip.
tais, sur une confiance réciproque, sur une bonne entente. sur
une alliance contre l'ennemi cowmuw>e

*-L'ennemi-commun ? où voyez vous un ennemi commun il
demanda Perrier en ayant l'air de chercher de qui il pouvait
etre question.

-Et-oc qu'il faut vous aider -à trouver ?
-Oui, vous me renudriez service.
-M*. de Saint-Dutasse.
-Le chevalier 1 fit le médecin qui ouvrait des yeux

EtOnnés.
De 3o2èies secoua la tête et reprit en souriant:
-Becau-père, vous prétendiez tout à l'hsre que j'étais trop

bête, laissei-moi vous dire, à présent, que vous fait *es trUp le
malin avec -vos airs naïfs. Vous avez ai bien compris que M. de
Saint.Dutasse est à craindre que c'est Eon seul nomi qui vous a
emptCeh6 de m'emnpoisonner.

-Oh 1 oh 1 encore cette, vilaine Puppositiona... en vérité,
mon cher, vous vous cramponnez à une bien sotte idée.

-Soit 1 ne'parlons plus mnîdôre ; j'y consens ... mais conti-
nuons à causer de M. de Saint Datasse.., et de moi, si vous le
TouIez bien.

-Vous ne pouvez m'offrir un plus agréable sujet de con-
Terationl.

-Quand je.......enuvus demander votre fille, vous m'a-
Tez cru fortement armél en gdie Ôt je vous ai laissé dans cette
eroyance. Si vious'avez consentie c'est plaint que vùus'.pposièz
que je gardais lb jeune 'h-omme'en quqlque retraite inconnue.
Alors voué avez pensé à fare coup double... supprimer le jeune
boume, après m'avoir fait mxoi.mGicn disparaître, quand je voua
taurais indiqué' ce quoe aroit vous trouveriez votie seconde
tictime... Voyons, un peu de franchise, avouecz que c'était bien
fivotro prqjct ?

Cet zippel,'siafriao'chise" trouvî récalcitrant le docteur, qui
.e Contenta do répondre

-Aamutonsé. C'oest, de çôtre part; une vraie folie ; muaia

i! le veux bièn! 'çdmcttons. a.
-Admettend aussi, puisque nouis ommes en3 train, que

tous vous étiéz dit 4u'aàprès vos vor 6oi où était le jeune
hommoe boirais de iiiaêre.

-Oh I 6hi 6ncôro tir Peraqéi, d'un t on de ieýroihc.'
Sans siartes! û cette i iteiiijtioýi; m. de Tàiités continua:
-MiNoi mort. aujourd'h.ui... le tour d> V unt serait ven~u

enuite. Ëàis vous§ voué seriez 'frai.té lýs mains eu "ous disnp
que tout était. bien -fupi et que vous .n'avitz lsriaý ride
Estce toujours bien cela ?plsre

-HIluruscwcot.,poulr moj..,eL .pour vous... j'ai prononcé
le nom de M. der Saint-Duta*s0 aýani de boire... ce qui m'a
iauvé la vie.; :naro'cst en entendant parler de oc nouvel et inat-
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tendu adversaire que vous m'avez fait sauter le verre des mains.
Ilein 1 suis-ja toujours dans le vraiI

Il parait que Perrier s'était enfin décidé à faire preuve de
cotte franchise que l'ex procureur avait invoquée, car au lieu de
répondre à la question, il demanda:

-Voulz-vous conclure une alliance ?
-coatre qui ?l
-Contre do Saint-Dutasse.
-Vous reconnaissez donc enfin que c'est notre ennemi

commun ?
-Parbleu 1
-Pacte convenu I
-Alors, mon cher ami> contez moi tout ta que vous savez,

à ce sujet, sur le chevalier qui, depuis dix-huit années, est venu

s' asseoir à ma table sains qu'un mot de lui m'ait pu faire jamais
soupçonner qu'il connût la vérité sur l'histoire de bMortreuli...
Il a mêmeo ou l'air, jadis, de gober comme évlangile mon men-
songe que la jeune fille était morte.

-Après vous Otes marié, quand fites-vons arrivé pour vous
installer à Paris ?

-Deux ans plus tard.
-Il y avait déjà à pou près le mOnue temps que de Saint-

Datasse avait tout appris par la veuve Pillois qui, vous le savez,
un mois après les couches de Nicole, vint avec elle à Paris.

-La misérable 1 gron da le médecin.
-E h 1 eh 1 mon cher, il faut vous en prendre un peu à

vous mOrne do ce qui on est résulté, car, à cte époque, ai vous
aviez payé une centaine de mille francs que yons lui deviez, il
est probable que la Bédache n'aurait pas cherché un moyen de
rentrer dans son argent.

-Et ce moyen a été d'aller tout conter au chevalier ?
-comme vous le dites I
-Qui lui a payé les cent mille francs ?
-Hélas 1 non, soùpira de Jozères, mais qui les a fait

payer... ou à peu près... par un autre.
-Un antre I queiqu'un encore sait mon secret?7 s'écria

Perrier blOsnissant.
-Oh I rassurez vous, cet autre est moi-mêmne auquel de

Saint-Dutasse envoya Françoise avee l'ordre de me révéler le
pot auxl roses.

-Pourquoii
-Pace que, sans doute, il voulait me mettre à mêmne de

tenir ma promesse de me venger de la Cardoze.
Le docteur demeura pensif'. Durant quelques secondes, il

chercha vainement quel intérs pouvait avoir poussé de Saint-
Dutasse à £%voristr cette rancune de l'ex-procureur. Faute de
rien découvrir, il revint à de Jozôre.,:.

-Ah ça, fit-il, permett- z.uaoi de m'étonner d'une bévue que
VOuS avcz commise.

-Laquellei
-Celle de n'avoir pae, aussitôt, que Françoise voua eut

tout conté, songé à vous emparer déo l'enfant pour vous ani faire,
plus tara, une sie contre moi.

-Ah «I vous appélez ça une bévue, dit de Jd±ères en riant;
permtte-xiooi de n'être pas de votre iivis. Pendinte es difhuit
années que'j'ai attendu, j'avoue que l'id6à m'en est 'venue, mais
j'ài Îésisé. ette pensée ipdnt.. et je men' applaudis

joyeuernàt à «cette heure pour deu iis.

-eéût-oi las connaîtra*?
-Parfaitement. La première. , st que si j'avais fiait dispa-

raître son fils, je me serais mis à dôb Di. d aii-Iîts qui
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me tient pieds et poings liés avec la vieille histoire do Gabrinoff.
-Et la seconde raison ?
-Vous no la devinez pas ?
-Non.
-c'est que... toujours ai j'avais escamoté le jeune homme,

il est probable qu'aujourd'hui, après avoir appris do moi ce que
j'en avais fait, vous m'auriez bien tranquillement laissé boire
von madère.

Ces deux raisons durent paraître péremptoires à Perrier,
car, au lieu de les discuter, il passa aussitôt à d'autres questions:

--Mais pourquoi de Saint.Dtasse a-t il toujours gardé le
silence devant moi ?

-Sns doute qu'il a attendu aussi.
-Attendu... quoi ?
-Voilà ce que je ne saurais vous apprendre... pas plus

que vous ne pourriez me dire pourquoi il m'a laissé épouser
votre fille... Son but est-il de nous tenir mieux réunis sous sa
main à l'h.:uro où il lui plaira d'agir ? Je l'ignore. Mais une
chose dont nous pouvons être certains, c'est qu'il nous ménage
quelque vilain coup de Jarnao. Attendez-vous à le voir, un di
ces jours, venir, avec pièces en main, vous faire connattre ses
exigences.

-Oh I ses exigences I répéta Perrier d'un ton de menace.
-Oui, mon cher, ses exigences. N'oubliez pz.s qu'il a une

déclaration écrite et signée par Françoise, et qu'il s'est fait don-
ner je ne sais plus trop quelle attestation par lo défunt fermier
Bédache quand il lui a repris l'enfant pour le mettre en pension.
Song(z à cela, et dites-vous bien que celui qui possède de tels
papiers a le joli droit d'être exigeant et de vous faire passer par
de vilains sentiers, tout remplie de mauvaises pierres. Oui, voilà
votre. ou plutôt notre avenir... à moins que...

Et de Jozères s'arrOta sans achever.
-A moios que ? répéta le médecin.
L'ex-procureur montra le plateau sur lequel se trouvait la

bouteillesentamée et continua :
-A moins que, le jour où le chevalier viendra vous lire ses

papiers, il se trouve tellement altéré par cette lecture qu'il
éprouve le besoin de se rafkaîchir... avec du madère.

Sans paraître avoir compris le conseil, Perrier tendit la
main à son gendre en disant :

-Ainsi, alliance conclue entre nous contro l'ennemi com.
mun. Jusqu'à l'heure du partage, nous défendrons nos futura
millions.

-Oui, sincère alliance convenue jusqu'à l'échéance, promit
de Jozères.

-Sauf un seul cap, pourtant, ajouta le docteur.
-Lequel ?
-Je ne veux pas que Léontine puibse un seul jour avoir à

se plaindre de vous.
M. de Jozères avança aussi la main en répondant:
-La clause est acceptée.
Comme les mains des deux hommes se. touchaient, la porte

du cabinet s'ouvrit brusquement et une voix joyeuse s'écria :
-Ah 1 je vous découvre enfin I palFambleu 1 vous Ctes gen-

tils, je vous en fais mon compliment, maîtres bavards. Pendant
que vous êtes là tous deux à jacasser, les invités meurent de
faim en vous attendant pour se mettre à table... Allons, vite,
vite... ne laissons pas refroidir plus longtemps une aussi sucou-
lente cuisine.

L'interrupteur était M. de Saint-Datasse, un des vingt
convives du déjeuner de noce'.

Cinq minutes après tout le monde était à table et le cheva.
lier se trouvait placé à la droite de Mme Perrier.

X.
Tout le mois qui suivit le mariage, Perrier et de Jozères

vécurent dans do perpétuelles transes. Selon eux, si M. de Saint
Dutasse avait laissé se conclure le mariage, o'était qu'il entrait
dans ses plans qu'il en fût ainsi pour le mieux de son projet. Ils
s'attendaient donc à le voir brusquement démasquer sec batteriee.

Cette attente fut vaine. Comme par le passé, le chevalier
vint, unc fois la semaine, dîner chez lo docteur et rien dans es
conversation n'accusa qu'il npnnût le drame de Mortreuil.

-Il va nous attaquer à la première heure, répétait de
Jozères alarmé par ce silence.

-Oui, mais comment ? demandait Perrier, anxieux de ce
danger inconnu contre lequel il ne pouvait d'avance se mettre en
garde.

Plus de vingt fois l'ex procureur avait adressé au médecin
cette question :

-Etes.vous certain qu'au déjeuner de noce, où le chevalier
se trouvait près de Mme Perrier, il ne lui ait rien dit qui puisse
nous donner lieu de craindre ?

-Non, car, vous l'avez vu, ma femme ne lui en a pas laissé
le temps. Dès le commencement du repas, une faiblesse 1 a prise
et il a fallu l'emporter. Le chevalier n'a donc pu que lui adres.
ser ces insignifiantes phrases qu'on trouve en se mettant à table.
Je le guettais et, à sa physionomie, j'ai jugé qu'il débutait par
de polies banalités.

-Oui, mais vous ne les avez pas entendues.
-Non, je l'avoue. Le brouhaha du monde qui achevait de

s'attabler m'en a empêché.
-Euh I euh I j'ai peur.
-Parbleu I moi aussi, mon cher... ,nais il faut attendre

qu'il plaise au chevalier de nous porter la botte.
-Bah 1 à quoi bon attendre ? Il y a un vieux proverbe sur

le diable ;qu'il faut tuer avant qu'il nous tue... Le cheralier
vient dînèr le mardi eh z vous... Si vous vouliez m'en croire,
vous feriez ce jour-'à monter de la cave une bouteille de madère...
du bon coin.

-Niais I articula Perrier en haussant les épaules.
-Pourquoi niais ?
-Parce que nous ne pouvons tenter ce coup-là que le jour

où nous serons certains de nous emparer de ses papiers.
Quatre mois s'écoulèrent encore sans qu'un nuage noir appa.

rût dans l'horizon du beau-père et du gendre. Da Saint-Datasse
n'usa de sa puissance que deux fois et ce ne fut que sur des
questions qui ne présageaient rien de menaçant.

A un des dîners du mardi chez Perrier, auquel assistait
l'ancien magistrat, le pique assiette s'écria :

-Ah I dites-dono, de Jozères, est-e que vous ne m'avez pas
supplié de vous accorder un jour pour me recevoir à votre table?
Je puis vous donner mon jeudi qui est devenu vacant par suite
du décès de M. Melfrid, un de mes 'smphitryons. Ainsi, c'est
convenu, à jeudi.

-A jeudi, répéta de Jozères, faisant bon visage à cette
façon de s'inviter.

Et le jeudi suivant, après le superbe dîner do début que
l'ex magistrat lui avait off.rt, do Saint-Dutasse prit son hôte à
part pour lui dire :

-Apprenes moi donc, mon cher, ce qu'est devenue Mne
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Pillois ? J.adis,js la rencontrais toujours chiz Parrier, cette
cocasse veuve. Sa vue m'égayait, ce qui m'es4 souverain pour
la digestion. Inviter la, vous me serez agréable. Priez aussi
rotro beau-père de la rappaler ch z lui. Vrai, rien que de voir
cette grotesque personne, j'ai de la gaieté pour quarante huit
heures.

D. Jozères et 'Perrier, auquel son gindre fis part de cet
ordre déguisé. rouvrirent à la Pillois leurs portea qu'ils lui
avaient fermées. Si le chevalier avait cru se ménager une auxi-
liaire che: ses ennemis, il s'était trompé, car la veuve tourna
casaque.

-Eh bien, quoi ? dit-elle à Perrier qui lui reprochait sa
trahison, il fallait me payer ce quo vous me devitz. Alors je
n'aurais pas eu l'idée d'aller trouver le chevalier qui m'a si bien
emberlificotée que je lui ai lâché ma signature... Oui, je vous ai
trahi, j'en conviens... mais je me suis mise en même temps dans
le pétrin aveu vous, car j'ai joué mon rle dans l'affaire de Mer.
treuil et ce qui vous cuira me brûlera pareillement... Donc mon
intérêt est de vous donner un coup de main pour que nous nous
dégrafions tous ensemble du vieux sapajou.

Et la veuve Pillois était entrée dans l'alliance formée contre
de Saint-Dutasse.

Puis d'autres mois encore s'éeient écoulés sans que le
pique.assiette eût donné signe d'host'ilitm. Loin de se rassurer,
Perrier n'en était que plus alerte à ve'kr au grain. Malheureu-
sement pour lui, comme l'astrologue de la fable qui, en surveil.
lant le Cie), se laisse tomber dans un puits, pendant que le doc-
teur guettait son homme, le danger se montra d'un autre eté
en la personne d'un commissaire de police qui, un beau matin,
se fit introduire dans son cabinet par la Cardoze.

Il était envoyé par le préfet de police pour una mission que
Perrier, l'épouvante au coeur, mais faisant bonne contenance,
l'écouta expliquer. Trois dénonciations succesves étaient venuea
porter contre le docteur une grave acausation. La première et
la deuxième, non signées, avaient été mises au pani.-r sans qu'on
donnât suite à ces écrits anonymes ; mais à la troisième lettre,
l'attention du préfet de police avait été éveillée par tant d'insis-
tance et il avait envoyé le commissaire pour t:nir une enquète
sur les faits allégués.

-Ainsi, demanda Perrier, en souriant de dédain, M. Ie
préfet, comme il 1'avait fait des deux premières, n'a pas méprisé
cette dernière dénonciation anonyme.

-Pardon, dit le commissaire, la troisième lettre n'est pas
anonyme... elle est signée de Mme Perrier.

-De ma femme ? s'écria le docteur encore maître de lui.
Et quel crime me reproche-telle donc ?

-Mme Perrier parle d'une substitution d'enfant. Elle
demande qu'il lui soit rendu un fi a qu'on lui a enlevé pour le
dépouiller de ta fortune au profit d'une étrangère... Elle donne
certains détails à ce sujet sur cette fille substituée... et va même
j'qu'à citer le nom de la personne qu'elle croit en être la mère.

Au lieu de s'emporter, le médecin regarda le magistrat et
demanda doucement :

-Et ce nom est celui de Nicole Cardoze, n'est-ce pas ?
-Précisément. Votre femme l'accuse d'être ou d'avoir

été votre maîtresse.
Chose inouïe, personne, dans l'entourage de Perrier et de la

Cardoze, ne soupçonnait que les liens sacrés du mariage unis-
kaient ces deux grands criminels.

Lesyeux de Perrier, en entendant ce "précisement," s'empli-

rent do larmes, et, laissant tomber sa tOto, il se cacha la figure
entre les mains en articulant d'une voix brisée :

-Pauvre chère .femme bien.aimée... toujours sa me
folio I

Pendant qu'il prononçait ootte phrase, Perrier, à travers ses
doigts dcartés, avait, par hasard, tourné son regard vers la tapis.
serie qui cachait la porte conduisant du cabinet à l'intérieur de
l'appartement :

-Tiens I Nicole écoute I se dit-il en apercevant au bas du
rideau le bout des pieds de la servaute.

En effet, la Cardoze, inquiétée par l'allure grave de ce visi-
teur qu'elle avait introduit, était venue, en sa cachette habi-
tuelle, se mettre aux écoute, pour savoir quel motif amenait cet
inconnu qui lui était suspect.

-Me donnez-vous à entendre que Mme Perrier soit folle?
demanda le commissaire.

-Dieu merci I non... Je n'ai pas à souffrir d'un aussi com-
plet malheur I Mais, par moments... hélas 1 trop fréquents... la
raison de ma femme s'obeurcit et alors ce sont des divagations
étranges dont j'évite de lui parler aux heures où elle retrouve sa
lucidité d'esprit. Au nombre des diverses idées fixes qui revien.
nent en son cerveau affaibli, celle qui se représente le plus sou-
vent est cette histoire de subistitution.

--Mme Perrier est ainsi depuis longtemps ?
-D.puis le jour où elle est devenue mère... alors qu'unc

épouvantable catastrophe venait de fondre sur nous. Pendant
un long mois, j'ai lutté pour sauver ma f,:mme. J'ai pu la faire
vivre... si souffrir c'est vivre... mais je n'ai pas su lui rendre sa
raison à jamais troublée par le suicide de son père, M. Faustol.

-M. Faustol 1... de Mortreuil ? dit vivement le commis-
saire.

-L'avez vous connu ? demanda Perrier craintif.
-De nom seulement. Je suis des environs de Mortreuil.

C'est un de mes oncles qui est juge de paix à Houancé.
En entendant parler de ce terrible juge de paix de Hou-

ancé, Perrier sentit un frisson lui courir dans le dos.
Tous les détails qui venaient de lui être donnés par le mé-

decin sur l'état mental de sa femme avaient fait perdre au con-
missaire beaucoup de sa raideur première. Pourtant, esclave de
son mandat, il voulut le poursuivre jutqu'au bout.

-Veuillez me conduire devant Mme Perrier, dit-il au mari.
-Fasse le ciel qu'elle soit dans un de ses moments lucides,

soupira ce dernier.
Et il se dirigea vers la tapisserie en ajoutant:
-Je vais m'en assurer.
Le magistrat l'arrgta brusquement:
-Non, fit-il, je tiens à paraître sans que ma visite ait été

annoncée à votre femme... m'es instructions m'y obligent.
-A votre volonté, dit tranquillement le docteur qui venait

de voir, sous le rideau, disparaître les pieds de la Cardoze.
-J'ai, de plus, une recommandation à vous faire, ajouta lo

commissaire. Vous voudrez bien garder le silence tant que j'in-
terrogerai Mme Perrier.

-Soye-en assuré. Maintenant, permettez-moi de vous
guider.

Et Perrier, conduisant le magistrat par le plus grand tour
de l'appartement, l'amena devant l'entrée de la chambre de sa
femme. Avant de frapper à la porte, il se retourna :

-Tenez, dit-il, nous allons probablement trouver cetto
Nicole que la malade, dans ses crises de démence, acense d'etro
au d'avoir été ma maîtreese. Il est impossible de trouver un,
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plus complet dévouement... rien no le rebu te... il résiste aux
injustices dont Il est abreuvé.

Au coup qu'il frappa, la porto lui fut ouverte par la Car-
doz--. Si figuro rayonnait do satitraction, et co fut ave le plus
sincère accent de joie qu'ello s'dcria :

-Madamo va, ce matin, comme une bénédiction I Si mon-
sieur, que vous amientz. ett un de vos confrères, il peut rengaîner
sa senitoce, on n'a pas besoin de muédecin aujourd'hui.

Et elle s'écarta pour laisser entrer lo commissaire qui aperçu
bewo Perrier sur un sofa, entourée do coussins. Une immense
compaesion s'empara do lui à l'aspect de celle qu'on lui disait
être aujourd'hui tant bien portante.

-Qu'est-co donc quand elle souffre ? se dit il.
Livide, haletante, les yeux égards, Mme Perrier semblait

n'avoir plus que la souffle et un convulsif tressaillement l'agitait.
Derrière lo magistrat, qui fit un pas en avant, Perrier vou-

lut suivre et il passa devant Nicole qui se tenait debout, inté-
rieurement, près de la porte.

Elle cligna de l'Sil.
Oe signe suffit pour inspirer une hardiesse inouïe au doc-

teur. Il touchh du doigt l'épaule du commissaire qui marchait
devant lui pour l'or*rêter et, quand celui-ci se fut retourné, il lui
dit à voix basse :

-Au lieu que j'assiste sans parler à votre interrogatoire,
désirez-vous que je vous laisse seul avec ma femme ? On ne
pourra pas dire, au moins, que je lainfluencée par ma pré-.
eence.

A cette demande, qui plaidait en faveur de l'innocence du
médecin, le commissaire se bfita de répondre :

-Je suis heureux, monsieur Perrier, de vous entendre me
faire cette proposition. J'accepte.

Et il referma la porte sur le docteur et la Cardoze qui se
retiraient.

-Bien joué I souffla Nicole à son mari quand ils se retrou-
vèrent seuls.

-J'ai bien peur que tu ne m'aies fait commettre une
bêtise, dit Perrier déjà repentant.

-Ne crains don rien. Elle ne prononcera pas un mot coin-
promtttant.

-Pourquoi ?
-Parce que je lui ai bridé la langue. Quand, derrière la

tapisserie, j'ai entendu le magistrat demander à venir, je suis
accourue prévenir ta femme que son fils est vivant, mais que, si
el!e bavardait, il serait mort ce soir.

Un quart d'heure après, le commissaire de police sortait de
la chambre de Mme Perrier, et s'adressant au docteur qu'il
r trouva seul :

-Vous avitz raison, dit-il. Votre femme, à l'état lucide,
ne reconnaît pas les accusatians sorties de son cerveau malade.
J'ai le plaisir de vous annoncer qu'elle vient de désavouer for-
mi llemeòt sa lettre.

La joie au cour, mais gardant un air tristement grave, lo
mari s'incliua en prononçant :

-Jo me tiens à votre disposition, monsieur, pour toutes
autres preuves ou recherches qui vous paraîtront de nature à
éclairer votre enquête.

(A ONTINUER.)

Chaque semaine, nous cnvoyons les comptes à ceu£ de nos
abonnés dont le terme est expiré, et, ponr la régularité de nos
nous les prions de nous en fairetenir le montant.immédiatement.

UN NOVICIAT
V.

Vingt jours plus tard, à midi, la grande porto do l'église de
Rueil s'ouvrait à deux battants. L'orgue jouait une marche
triomphple. Un nombreux cortège do voitures venant de la
mairie b'était arrêté devant l'église pleine de fleurs et les invités
défilaient deux par deux dans la nef.

On remarquait beaucoup d'uniformes. PreEque tout l'état-
major du régiment de hussards en garnison à Saint-Girmain
assistait à la nérdmonie.

Le maître autel étincelait de cierges. Le long de la b4lus.
trade du choeur on avait tendu un tapis. En face de l'autel, on
avait placé l'un près de l'autre deux fauteuils de velours rouge.

M. Gaston de la Brillantais et Anna Leroy y prirent place.
Le protre entra. Le suisse donna un majestueux coup de

canne sur le parquet. L'enfant de chour qui servait lo rètre
agita sa sonnette. La messe commença. L'officiant, debout au
pied des marchis de l'aut3l, récita d'une voie dolente la prière
consacrée :

" Deus Israel conjungat vos et ipso sit vobiseuma qui mistr.
tus est duobus unicis ; et uunc, Domine, fao cos plenius benedi-
cero te. "

A l'évangile, la sonnette de l'enfant de choeur fit lever toute
l'assistance. Il y eut sur les dalles de la nef un grand bruit de
fourreaux de sabres.

Au moment de l'élévation, les fidèles se prosternèrent.
Enfin les témoins étendirent tur la tête des jeunes mariés le
velum blanc, signe d'union.

La mariée était ravissante avec sa robe blanche et son long
voile de tulle qui donnait à sa beauté merveilleuse un cachet
indéfinissable d'idéal vaporeux et de grâce svelte.

Après la bénédiction nuptiale, les nouveaux époux précédés
du suisse en gants blancs se ren<..,.ant dans la sacristie, où leurs
amis allèrent les complimenter et serrer la main du marié.

La bellc-mère, Mme Leroy, pleurait de joie ; ce qui surtout
la rendait heureuse, c'était de voir le colonel du régiment en
grand uniforme assister au mariage de sa fille.

Après la messe, on partit en voiture pour Saint Germain.
Un déjeuner fut servi au pavillon Henri IV. Presque tous les
convives étaient jeunes et de belle humeur, presque toutes les
femmes étaient jolies et spirituelles, la gaieté fut françaiso. Tout
fut correct jusqu'aux brosseurs eu uniforme qui les aidaient.

Le vin de Champagne alluma'l'esprit, il y out de fines plai.
santeries et de joyeuses histoires bien racontées par des gens de
bon ton, et çà et là de frais éclats de rira se détachaient sur la
note générale de la conversation, mêlés au glouglou gai de l'aï
mousseux qui pétillait dans les verres longs et minces.

Pendant le dîner, la musique du régiment joua ses plus
jolis airs.

Au dessert, le colonel se leva, prit son verre et l'élevant au-
dessus de sa tOte, porta le toast suivant :

-Je bois à la santé de la nouvelle et charmante recrue que
mon régiment a faite aujourd'hui. Je désire que l'engagement
qu'elle a pris chez nous lui vaille un avancem.ent rapide dans un
terme pas trop éloigné, et je m'engago à la présenter pour la
croix quand elle aura doté le régiment d'autant de petits hus-
sards qu'elle a présentement d'années.

L'état-major applaudit convenablement l'improvisation du
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colonel, qui s'assit après avoir bu son verre d'un seul trait, et
rouge, sanglé dans son uniformo, se mit à essuyer avec son mou-
choir son craâne nu où perlaient des gouttes do sueur.

VI.

Le déjeuner dura trois heures.
Vers cinq heures du soir toute la noce monta en landaus

découverts, venus exprès, et l'on s'enfonça dans la forêt au grand
trot.

Cela passa sous la solennité des arbres comme une trombe
de gaieté jeune et vaillante.

Un peu avant le coucher du soleil on s'arrêta dans une
clairière et l'on dansa sur l'herbe. La musique du régiment
qui, à cheval, escortait les voitures, joua plusieurs quadrilles et
deux valses.

Quand le soleil fut couché, on monta de nouveau en voiture
et l'on revint sous les ogives de la forêt, où la pénombre crépus
culairo entrait peu à peu.

Les deux jeunes mariés s'enfermèrent ensemble, soule, dans
un coup6.que Gaston avait envoyé chercher pour la jeune femme
do pour qu'elle ne souffrit de la fraieheur humide des bois après
avoir dansé.

Quand il fut seul avec la première femme qu'il eût vraiment
aimée, le jeune comte lui prit la main.

-Je n'ai pas besoin de vous dire, Anna, murmura-t-il, que
je suis heureux, car enfin, vous êtes à moi, n'est ce pas, vous êtes
ma femme...

-Oficeiellement, interrompit-elle, mais voue savez nos con.
ventions: pour le monde, je vous appartiens, dans le mystère de
notre intimité, vous n'tes encore que mon mari... malheureux.

-C'est vrai, Anna, j'ai juré d'obéir à votre caprice de jolie
femme et je tiendrai mon serment ausai longtemps qu'il vous
plaira de ne m'en point relever, j'espère que vous n'aurez pas le
courage de faire durer mon malheur au-delà des limites de la
patience humaine.

-Plue vous serez patient, mieux vous saurez tenir votre
promesse, et plus tôt votre malheur cessera... Du reste, écoutez,
Gaston, je ne veux pas vous rendre ridicule aux yeux de vos amis
en vous imposant une séparation ostensible. Je resterai ce soir à
Saint-Germain dans l'appartement qui sera le nôtre, et personne,
excepté ma mère, n'entrera dans le secret de nos combinaisons ;
demain nous retournerons tous ensemble à Rueil, et vous aurez
votre chambre chez nous, donc tout sera dans l'ordre.

-Oui, tout... excepté le principal.
-Le principal dépendra de l'art que vous mettrez à vous

faite aimer.
-Et si vous ne m'aimez jamais ?
-Co sera de votre faute. N'êtes-vous pas joli garçon, n'êtes-

vous pas jeune ? D'autres vous ont aimé, pourquoi ne vous
aimerais-je pas ? Je suis peut-être inférieure en beauté à quel-
ques-unes de celles... qui ne sont plus pour vous qu'à l'état de
souvenir.

-Ah 1 comment pouvez vous dire. de telles énormités 1
Jamais, depuis que je suis homme, je n'ai rencontré une beauté
qu'on puisse comparer à la vôtre.

-Ah I ah I ah I dit elle en riant d'un frais rire, je vous
reconnais bien là, pauvre amoureux I

-Pourquoi riez vous ?
-Parre que je pense que la plus belle femme du monde est

toujours pour un homme celle qu'il n'a pas.
-Mais vous ne croyez donc à rien, Anna 1

-Pardon, je crois à l'égoïsme humain, à l'amour-propre,
qui veut se faire prendre pour de l'amour, et je songo que je
voudrais être bien belle pour mon mari lo plus longtemps poshi-
ble, et voyez comme je suis bonne, Gaston, ce soir je vous per.
mettrai au moment de la séparation...

-Que me permettrez vous ?
-Je vous permettrai de m'embrasser.
Les voitures s'arrêtèrent sur la terrasse attendant des

ordres. Le comte de la Brillantais donna l'airesse de l'appar-
tement qu'il avait fait préparer.

Quand on fut arrivé, les camarades de Gaston pr:reut congé
de lui pour reconduire les dames.

Le colonel serra une dernière fois la main aux mariés et
dit en souriant à la jeune femme :

-Je vous souhaite une bonne nuit, chère madame.
Le sous-lieutenant se mordit la moustache d'un air contra-

rié. La jeune comtesse réprima un t forte envie do rire, mais
son mari lui offrit le bras, et tous deux montèrent l'escalier pré.
cédés de Mme L.roy ouvrant bruyamment les portes sans
attendre l'aide du dowest que, qui suivait M. et Mme de la
Brillantais.

Dux laquais en livrée se tenaient dans le vestibule de
l'appartement. Les lustres du salon étipeelaient. Des jardinièrcs
pleines de fleurs occupaient les angles. Un piano d'Erard s'al-
longeait entre deux fenêtres. Tout le meuble était de soie bleue.
Les rideaux, les portières, les pouffs, les fauteuils étaient brodés
aux armes du comte.

La nouvelle comtesse eut une joie enfantine à s'asseoir sur
le canapé capitonné. L'amour soulevait pour elle le voile de la
vie opulente. Gaston s'était mis aux genoux d'Anna.

-- Mme la comtesse est-elle satisfaite ? lui demanda-t-il.
-Comment donc avez vous deviné tout mes goûts ? dit-elle.
-Un peu par vous, un peu par votre excellente mère, qui

no m'a jamais refusé ses conseils.
-Eh 1 bien vous êtes bon et je vous aimerai bien sûr.
-Tu dois être bien fatiguée, ma petite fille, dit la mère, si

tu veux je vais te conduire à ta chambre.
-Très volontiers, maman, reprit Anna.
Et se levant, elle vint se mettre toute droite sur la pointe

mignonne de ses petits pieds en face de son mari, presque à sa
hauteur. Il la prit dans ses bras, elle entoura des siens le cou
du jeune homme ; ils se regardèrent un instant, s'unissant dans
un de ces regards magnétiques où les imes s'embrassent.

Et lui n'y put tenir, et sans demander permission, l'em-
brassa sur les lèvres longtemps, bien longtemps. Elle n'essaya

pas de résister à cette force qui l'avait surprise, mais ensuite elle
dit à son mari :

-Si vous me l'aviez demandé, Gaston, je vous l'eusse
secordé et peut,'ee... rendu.

Puis elle suivit sa mère en murmurant tout bas avec un
sourire imperceptiblement railleur

-A demain, mon ami.
Et le nouveau marié resta seul. Il se leva, ouvrit brus.

quement la porte de l'antichambre et congédia les domestiques.
Puis il éteignit lui-même le lustre du salon, alluma un

cigare et se mit à la croisée.
Au ciel, les étoiles d'argent fleurissaient comme des mar-

guerites ; il eût voulu en cueillir une pour l'effeuiller en la ques.
tionnant comme font les jeunes filles aux marguerites des bois>
ensuite il se moqua de son idée, haussa les épaules, langa sur la.
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place tun cigare à peine euummçno6, rtfumina la f.LOe et groin.
s.iela entre les dents

-Déidémeont je deviens bête comme un pcUin , si quel.
qu'un m*eifl dit, il y a seulement aýx mois, que je passerais la
première nuit do mets cocus à la porte de la chambre nuptiale,
j'aurais flanqué à ce quelqu'un une maitresse gifflo pour lui
apprendre à sec moquer do moi.., et pourtant, c'et la vérité ...
Ah 1 certvs un m'a changé mon Gaston de lié Brillantais ...
Q,&*cstcu que j'ai ?... car enfin j'ai quelque chose. Bah 1 déei-
dément, je crois que je fume trop, go. m'énerve.

Ayant, fait cette découverte, le nouveau marié bétend.t
tout habillé onr le canapé du sialun, alila la sonnerie du buutu-
selle, et très fatigué de sa journée, très ennuyé de Eon veuvage
furcé, réduit à tout at"edre do l'avenir.., il b endurmit.

VIL.

Le 1kndcmain, M. et âLue de la B3rillantais rGtournèrenit à
Rueil.

Mine Leroy les accompagnait.
L'officier avait obtenu une permissionu de quinze jours. Ils

luio pazzlèr..rJt dan- Urie intimnts càar&narte. Pourtant GA.,ton
devenait triste. Ii n'avait pas fait de progrès dans l'amour de
sa femâme. Du moins il le zroy4it. C..te fraternité conjugale
comimenqait à lui peser *siogualièrcinint, il avait des révoltes irti-
mes, de bruqques explosions intérieures d'autorité, il commençait

b 'exeiter tout bas à user de ses droits, il se jugeait absolument
ridicule dans son rôle d'époux transi, et prenait des résolutions
9ioleotud, ocmplotait parfuis à lui tout sieul un coup d'Etat ma-
trimonial, un renvLrement de l'ordre établi entre sa fumme et
lui ; mais quand il avait pris avec lui.m6rne un engagement à
courte échéance, il s'accordait de jour en jour, d'heure en heure,
des renouvellements de patience ; un mot d'Anna, un sourire
ironique sufflaient pour faire échouer tous ses pl ans de ton.
dres autoritaire, .tt il attendait, il attendait toujours..

Le quînz.ème j ur de sou congé était un dimanche. Ils
avaient formé le projet de fairo à eux deux ýupe partie de canot
cn Seine. Mmne Leroy ayant peur de l'eau, devait rester. Gaston
avait achet la veille une yole à deux avirons qui pouvait être
niuco.uvrée par un seul rameur. Le matin même on l'avait
amenée d'Aunièrcs un cheuinu de fer et mise à l'eau. L'embarea.
tion était. amiarrée à la Grenuuiière, Cn l'îleû de Croissy. La
coque était en acajou, le treillis du fond en bois d'oranger, les
taulets en argent oiselé. Un drapeau large traînait dans l'eau
derrière lu guavurrnail. Dans les cases tau les bancs de l'arrière,
0 aston) avait fa4it mettra une bouteille de vieux vin, un seul vt rrc
et des gâteaux secs. Auprès de la barre, à l'endroit où devait
b a:sbtuir la jeune f.a.n.c, une peau d'ours blanc es'allungtait jus.
qu'au fond de l'embarcation.

Ils se firenit passer dans l'île par lo bac. Anna, la première,
sauta légèrement dans la yole. Gaston démarra et a'erabarmua.
Puis il poussa du fond avc un des avirons. Il8 descendirent
ientement le cours du fleuve tout prÔs de l'île, caressés par les
sautes aux branches pendantes, Auna tenait la 'barre. Gaston
ramait, et parfois ils se montraient du reg ard avec un sourire
éinù'd*èd coupted 'd'amoureux qui passaient sous les arbres. du
bord, enfoncés jusqu'aux genoux dans l'herbe haute.

Cette belle journée d'été fat courte.
Vcers le aoir;-ile s'arrêtèrent au bord'-du fleuve, près d'un,

restaurau de banlieue. Gaston amarra la yole, et tous deux
curent unpasrinfini à dîner en tête à tête sous un berceau. de

4i~dj'~ere.Un silenee délicieux régnait autour d'eux ; ils

n'cutendaient quo le clapotis do l'eau courante sous les borlagýq
do la yole, et les bavardages des pies dans les trombles.

Après dîner, ile remontèrent dans leur barque, et euivirent
Io fil du courant. La nuit tomba tièulo et lento.

Anna s'était remise à la barre du gouvernail, cela suffi4ait
pour dir;gtr la yole. Gaston vint s'asseoir à 8es pieds sur la peau
d'ours blanc, il lui prit les mains et à la lueur des étoiles, ilq se
regardérent. Et en se regardant, en se devinant, cn croisans
leurs doigto, ils se rapprochèrent insensiblement l'un de l'autre

Tout à coup, il se releva sur les genoux et l'attira contre
bon cour, l'embrassant comme uin chose à lui, et la Whre
mignonne lai rendit pour la première fois les baisers qu'il lui
donnait...

Le soir môme ils couchèrent à Saint Germain, et le mari
d'Anna ne passa plus la nuit sur le canapé du salon.

Quant à Maie Lercy, elle est toujours receveuse des postes,
ruais ell a pris un aide pour remplacer sa, fille.

NOTRE NOUVEAU FEUILLETON

Dans queiqucs seumaines4, nouzs couineetons la pub.icat*-z
d'unc nouveau rouan historique des plus intéressants et d'un
genre tout à fait nouveau.

LE ROI DES VOLEURS ou LA ROUTTE DE
L'ECHAFXUD 1

Tul' est le titre de ce nouveau feuilleton que toù.t le navade
s'empressera de lire.

Après l'dcon-5 de cq titre, nous oeoyons inutile d'ajouter
que ce feulotton estbien plus éuiouvaut que tous ceux qui ont
.dtd publiés on Canada jusqu'à ce jour.'

Dîiies'le à ios am is..

* NO-S :PRIMÉS,
SEtant dans l'impossibilité do fournir plus longtemp le coni

meneenient des Il DRAMFrS INco.NNlus " àous donnerons, à l'ave.
nir, le comnmencement do l'IIom3E DES Gntvxsà, 6'cst-à.dire de.
puis le 30 avril dernier jusqu'à èe jour, ainsi que les avantage

ê A toute personne q ut nous enverra $1.0O nous donneronq la col-
iuLtrn de notre jourijal cuiit.uarit lus fei\,lltJDifs Cdiatitet 4. .ý% 1
nommés: Les Aventures du Capitaine Valaat La Dame de P>~ie
ou LetNittilisi)e en ilusie et Les Meuùrtriers Je tHêritiere, pie" io
juitrnil pecadant un an. -La cùllecý.n de c45 trois romans en1lim
plus d'une année et demie de notre journal.

A tuute personne qui nous eiiverr $2.00 nous donnecrons la cc.
lection contenant Iea A vent ures du Capitaine Vatait, La.Dae'.' 4,
Pique, La Fille de Marguerite, Les Draines de l'Argent et Les
Xt.titi,&rsile rl&,1utre, ut le jouruial pendant deux.aub.-cq
feuilletons comprennent près de trois ans de notre journal.

A toute perjonue qui nous envrra $3.00 noua Zuouriilruns3let w)
litIun coaîaplute de notre journal du 1cr Janmvier mIRS au lerjni!'pI
1S4, soit trois ans et demi, et notre journal penda:nt trois autres
at&.n.ce. l.ALLu culluctun rourmre aLi ft-izilletGes coinpletu-c. %iý
Les A1ventures (du Capitaine Vatan, La Dgtne de Pique, liný £chap-

é 'de a Bastille ou Exilt 'Mpoisonneur, Une Vrengeanc-ô de Pear.
? .ue, La Grande Halte, La. Demoiselle du Pin quième, Le Teslaz

nient Sanglant, Le Drames de l'Argent, La Fille de Marguerite eg
Les ilcu rt-icrsde l6rilire.

Tfoute personne qui nous enverra quatre nouveaux abonnés re-
ouvra en ýrînie toute la collection de trois ans et demi.

Nub auiàt. actùu's 1peu tut pr'ofiter de c zb avantages.
Nous n'noosaucune prime ni le commnement d'aucun

fuuiiieun a% arat à*ztuir ruea le îs,'jntant 'ýe l'abonnement.
Aucun zion, n'est inserit sur nos listes d'abonnement avant que

le prix de las souscription soit p.Viy'

Les cor.ditionq d'&'.ur.r.crnent sont :-Un an, 81.00; six mnis. 50
cents, payable d*a,-auce. On ne peut s'abonner pour moins de sixz
mois. Les nbonitunit!uts9 partent du ler, et du, 15 de chaque mnois.
Pour la ville do Montréat. 50 cents en -plus par année pour la livrai-
son à domicile.

-Aux agents, IAl.ent' i a d ,u74int et 20 par cent do comnmissionl
sur les abonnements. le tout payable à la fin du.mois. i

MO0RNEAU & CMEL BnrxtmR,.
Boite lmS8 475 rue CraiÉ, MonUrâl


